
 Le Jardin de la Senne est une terre cultivée.

Prenant la suite de jardinier·e·s qui l’ont précédé, un collectif 
en prend soin en permaculture depuis une dizaine d’années. 
Il hérite d’un  sol peuplé des survivances  
 de l'histoire  des rives de la vallée de la Senne. 

Au bord d’un cours d’eau malmené par l’extension de la ville 
et ses pollutions, ce bout de terre gagné sur les marais et 
les terres alluviales, reliquat d’une terre maraîchère réduite 
à peau de chagrin par les découpages parcellaires et les 
infrastructures urbaines, interstice entre divers remblais, 
reste jardiné. Le collectif actuel s’attache à  prendre  
 soin de ce sol perturbé et déconsidéré .

Les manières d’y travailler le sol se sont maintes fois 
transformées, adaptées, réinventées au fil du temps. 
Cependant, aux côtés des plantes annuelles qui sont 
semées ou repiquées chaque année ou qui se ressèment 
spontanément,  les plantes vivaces persistent  
 saison après saison . Leurs parties aériennes 
sont des repères pérennes pour les êtres qui habitent le 
jardin. Leur capacité à traverser le temps tient dans leurs 
organes souterrains (bulbes, rhizomes, racines, radicelles). 
Le sous-sol est aussi peuplé de nombreux organismes 
qui l’habitent, le digèrent, le déplacent, en transforment 
sans cesse la composition. Les multiples échanges qu’ils 
entretiennent entre eux participent à sa vivacité, c’est-à-dire 
à sa  résilience , sa  persistance , sa  ténacité  face à 
un avenir qui reste incertain.

La Senne prend sa source (photo 

ci-dessus) près de Naast, dans le 
vallon d’une monoculture intensive 
traitée aux pesticides. À Bruxelles, 
elle a été progressivement déviée, 
canalisée, comblée sur la plupart 
de son trajet. Le long du jardin, elle 
coule à ciel ouvert. En s’écoulant, 
elle charrie jusqu’au Rupel et à 
l’Escaut une part des sols qu’elle 
traverse. Avant que son niveau ne 
soit régulé par celui du canal, la 
Senne débordait fréquemment, 
et les  limons alluviaux  
qu’elle déposait alors sur son 
passage sont constitutifs des berges 
d’aujourd’hui. 

La circulation des eaux dans  
le sol, à travers les vivants qui  
le peuplent, maintient au Jardin  
de la Senne un  biotope de  
 zone humide  semblable à celle 
qui a donné son nom à Bruxelles 
(broek = marais et zele = hameau), 
peuplée de saules aux racines 
profondes, de canards et d’iris des 
marais devenus rares, si ce n’est 
dans le logo de la Région. 

Les jardinier·e·s plantent et 
entretiennent différentes strates 
et  associations de  
 végétaux  qui contribuent à 
la vie des sols. Grands arbres, 
arbustes, lianes, buissons et 
herbes s’entrelacent en surface 
comme en sous-sol, et s’apportent 
mutuellement ombre, rigidité, 
nutriments, humidité. 

Des anciens jardinier·e·s ont 
perpétué un grand figuier pour 
les  générations suivantes , 
en plantant plusieurs de ses 
branches en terre. Pour qu’il puisse 
se ressemer à partir de ses graines, 
une guêpe appelée blastophage 
doit pénétrer et pondre à l’intérieur 
des figues, pollinisant ainsi les fleurs 
qui y sont cachées. La reproduction 
d’un figuier peut aussi se faire à 
partir d’un rejet de racine qui sort 
de terre.

Chaque printemps, le houblon 
repart du ras de terre. Ses jeunes 
pousses s’enroulent dans le sens 
des aiguilles d’une montre et 
grimpent dans l’air à la recherche 
d’accroches. Sa  vigueur  n’a rien 
à envier aux pousses verticales 
de la renouée du Japon, qui 
apparaissent au même moment. 
Dans la vallée de la Senne, le 
houblon, cultivé ou rustique, était 
récolté pour la bière ou la vannerie. 
Quant à la renouée, consommée 
au Japon, elle a été considérée 
d’abord comme une belle plante 
ornementale à son arrivée en 
Europe au 18e siècle, puis comme 
une « invasive ». Les jardinier·e·s 
d’aujourd’hui s’en servent plutôt 
comme paillage.

Le fenouil vivace attire une 
multitude de petits insectes. Il émet 
des toxines dans la rhizosphère 
– la couche du sol où s’activent 
racines et micro-organismes – 
qui repoussent les graminées. 
Ces  substances  actives  ont 
aussi des propriétés médicinales. En permaculture, travailler le sol 

consiste à prendre soin des 
premiers centimètres de terre qui 
en constituent l’interface : le garder 
humide avec une bonne couverture 
végétale, désherber pour laisser 
passer la lumière, pailler, y déposer 
du compost, sont autant de  gestes  
 de remédiation adressés  
 à la vie souterraine .

Les jardinier·e·s s’inspirent 
d’une technique agricole datant 
de plus de 2 500 ans, étudiée 
par des archéologues en forêt 
amazonienne. Elle consiste à 
brûler du bois sans oxygène pour 
en faire un charbon très dense, 
brillant, criblé de minuscules trous, 
refuge pérenne pour les micro-
organismes. Ce recours à la Terra 
Preta – un des plus anciens terreau 
agricole connu – comme aux algues 
marines – une des premières formes 
de vie sur Terre qu’ils répandent, 
séchée, sur le sol – a quelque chose 
d’incantatoire : ils  conspirent  
 avec les ancêtres  pour aider 
la vivacité du sol.

L’artichaut violet, une des vivaces 
majestueuses qui peuple le jardin, 
est l’ héritage  des cultures 
italiennes apportées par certain·e·s 
ancien·ne·s jardinier·e·s. Ses 
capitules, comestibles au début 
de l’été, éclatent d’une 
couleur ultraviolette 
qui attire les abeilles. 

Le cabaret des oiseaux est une 
cardère dont les capitules séchés 
ont été employés comme outil 
depuis l’antiquité pour peigner 
manuellement la laine (donnant son 
nom à la pratique : carder la laine). 
Le travail textile a quitté la vallée de 
la Senne mais la cardère y  pousse   
 encore spontanément . 
Depuis, elle porte mieux son autre 
nom, « cabaret des oiseaux », 
qui décrit la cuvette formée par 
ses feuilles autour de la tige, où 
viennent boire oiseaux et insectes.

Les plantes habitent simultanément 
l’atmosphère et le monde souterrain.  

 Hors de nos vues , 
les racines partagent un sens de 
l’orientation qui les pousse dans 
le sens de la gravité, vers l’eau. 
Cantonnés à la surface, les humains 
sont amenés à creuser pour 
mettre des racines en terre, pour 
les prélever ou pour les séparer. 
Pour mieux connaître la grande 
variété de leurs formes, structures, 
couleurs, odeurs, propriétés, 
ils ont besoin de les extraire 
de  leurs imbrications . 

En sous-sol, racines, bulbes,  
rhizomes et tubercules s’allient  
hors de la portée des jardinier·e·s.  
Autour d’eux, le sol grouille  
de toutes sortes de  vies  
 microscopiques  : nématodes, 
protozoaires, bactéries, mycéliums. 
Les uns transforment les nutriments 
pour les rendre assimilables aux 
autres et réciproquement.

Les collemboles fragmentent 
la matière organique déjà bien 
décomposée. Minuscules, certaines 
variétés peuvent se déshydrater  
et hiberner jusqu’à  100 ans en  
 attendant  des conditions 
favorables. 

Les vers de terre 
empruntent des 
chemins creusés 
par des racines 
décomposées, 
jusqu’à environ 
un mètre de 
profondeur. 
Dans le noir, 
ils  digèrent  
 et mélangent     
 le sol . 

Les sols chargés en humus 
découverts sous la ville actuelle 
sont appelés Terres noires par les 
archéologues. Elles constituent 
des  traces matérielles de  
 l'histoire  environnementale 
de la ville, des pratiques et des 
plantes qui peuplaient les espaces 
non bâtis. Triées ou enrésinées en 
fines lamelles comme sur l’image 
ci-dessus, ces terres sont scrutées au 

microscope et étudiées à travers les 
concrétions, charbons, microfossiles, 
graines, pollens, os qu’elles 
contiennent. Cette matière préservée 
ne révèle que certaines des histoires 
qui les ont peuplées : labours, taupes 
ou vers de terre peuvent avoir 
mêlé les strates archéologiques, et 
certaines matières se préservent 
mieux que d’autres, comme les 
graines de sureau, chargées en silice, 

qui sont fréquemment trouvées 
enfouies dans les limons de la vallée. 
Ces études archéo-pédologiques se 
font le plus souvent lors de chantiers 
dans le cadre de l’archéologie 
préventive, ou, parfois, lorsqu’une 
curiosité partagée arrive à réunir 
université, pouvoirs publics et 
usagers, comme cela pourrait se 
produire sur cette terre non bâtie 
en bordure de la Senne. 

Le rat brun est un 
bon composteur 
dans les égouts 
comme au jardin 
où il creuse son 
terrier. On l’entend 
plus qu’on ne 
le voit.
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Graines de sureau :  
Sambucus nigra
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Dessins de l’iris et du houblon : Rembert Dodoens, 
Cruijdeboek, deel 2, Bloemen, welrieckende cruyden, saden, 
ende dyer ghelijcken, 1554. Dessins couleurs d’insectes : 
Peter Schöffer, Hortus Sanitatis, Jacob Meydenbach, 1491 
p. 235. Dessin de la bourrache : Leonhart Fuchs, New 
Kreüterbuch, Durch Michael Isingrin, 1543. Dessin de 
racines : Henri-Louis Duhamel Du Monceau, Illustrations 
de La physique des arbres, où il est traité de l’anatomie 
des plantes et de l’économie végétale, ed. H.L. Guérin 
et L.F. Delatour (Paris), 1758. Dessin de la cardère : 
Pierre Déom, La Hulotte no 61, 2015, p. 19.

La bourrache est indicatrice de sols 
peu chargés en humus. Elle  
fleurit du printemps à l’automne,  
et fait partie des  plantes  
 compagnes  semées pour attirer 
les insectes dont certaines plantes 
potagères ont besoin pour fructifier. 
Elle se décompose rapidement 
car elle est peu fibreuse, ce qui 
apporte au sol potasse 
et calcium. De plus, elle 
repousse les limaces. 
Annuelle, elle participe 
pleinement à la 
vivacité du sol.
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